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FRANÇAISE ,

A propos de jTouvrage de M.Wardcn. intitulé : Description 
statistique , historique et politique (tes. États-Vais 
de l’Amérique septentrionale (1).

Le temps est venu de tourner nos yeux vers les 
nations plus heureuses que nous, dont la liberté 
est le partage, afin de trouver dans cette vue des 
consolations pour le présent et des espérances pour 
l'avenir. La destinée actuelle des Etats-Unis d’Amé
rique répond à tous les vœux que nous formions 
pour la notre : ces vœux ne sont donc point des 
chimères : nous ne sommes donc point travaillés 
par la vaine ambition de l’impossible, comme le 
prétendent nos ennemis ; nous ne nous jetons donc- 
point hors de la sphère humaine, en aspirant à la 
plénitude de l'indépendance sociale; caria nature 
humaine est libre de sou essence, et la liberté est 
sa loi. Mais alors, d’où provient la distance énorme 
qui nous sépare encore de cet objet, de ce bien où 
nous aspirons, et que nous sommes capables d’at
teindre? Elle ne provient pas de nous-mêmes, mais
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d’-un fait extérieur à nous, d’un fait grave et triste, 
que nous voulons nous cacher, et qui revient inces-
samment à notre vue, parce que nous ne le détrui-
sons pas en le niant. 

Nous croyons être une nation, et nous sommes 
| deux nations sur la même terre, deux nations enne-

mies dans leurs souvenirs, inconciliables dans leurs 
projets : l’une a autrefois conquis l’autre ; et ses 
desseins , ses vœux éternels sont le rajeunissement 
de cette vieille conquête énervée par le temps, par 
le courage des vaincus, et par la raison humaine. 
La raison, qui fait rougir le maître de rabaissement 
où il tient son esclave, a détaché graduellement de 
ce peuple tout ce qu’il y avait d’âmes généreuses et 
d’esprits droits; ces transfuges vers la meilleure 
cause en ont été les plus nobles soutiens ; et nous, 
fils des vaincus, ce sont de pareils chefs que nous 
voyons encore à notre tète. Mais le reste, aussi 
etranger à nos affections et à nos mœurs, que 
s’il était venu d’hier parmi nous, aussi sourd à nos 
paroles de liberté et de paix que si notre langage 
lui était inconnu, comme le langage de nos aïeux 
l’était aux siens, le reste suit sa route sans s’occuper 
de la nôtre. Quand nous essayons plan sur plan 
pour un établissement commun, quand nous nous 
efforçons de perdre la mémoire, et d’embasser dans 
une vaste union tout ce qui vit sur le sol de la 
France, ils se lèvent pour nous démentir, et, ral-
liés à l’écart, ils se rient entre eux de nos désap-
pointements continuels. 

L’Amérique a rejeté hors de son sein la nation 
qui s’y prétendait maîtresse, et c’est depuis ce jour 
qu’elle est libre. Nos pères ont plus d’une fois mé-
dité la même entreprise; plus d’une fois la vieille 
terre des Gaules a tremblé sous les pieds de ses 
vainqueurs ; mais, soit que la fatigue de ces luttes 
ait surpassé les forces de nos aïeux, soit que la vio-
lence ait répugné à leur caractère doux et paisible, 
ils ont bientôt suivi d’autres voies. Au lieu de re-
pousser la conquête, ils l’ont niée, croyant qu’en 
l’oubliant eux-mèmes, ils la feraient oublier à d’au-
tres. La servitude, fille de l’invasion armée, fut 
imputée par eux à une civilisation encore impar-
faite ; vainqueurs et vaincus , maîtres et sujets, ils 
n’ont vu dans tous qu’un même peuple, dont les 
uns étaient arrivés de meilleure heure à la liberté et 
au bonheur, afin de frayer et de montrer la route. 

Ils appelèrent société, ils appelèrent amitié les 
services conquis à la pointe du glaive et exigés sans 
nul retour. « Il y a trois classes, disaient-ils, qui 
concourent diversement au bien de l’état commun : 
la noblesse sert par son courage guerrier, le clergé 

par ses exemples moraux , la roture par le travail 
de ses mains ; ces classes reçoivent de la commu-
nauté un salaire proportionné à leurs peines et à 
leur mérite ; la moins favorisée ne doit point envier 
les autres, ni les autres la blesser de leur orgueil ; 
toutes s’entraident et contribuent en commun pour 
l’utilité commune. » 

Voilà ce que proclamaient, au dix-septième 
siècle, les publicistes du tiers état ; pour être ac-
commodants, ils faussaient l’histoire; mais la no-
blesse rebuta leurs avances , et ses écrivains en 
appelèrent aux faits contre ces théories indulgem-
ment factices. « 11 est faux, dit le comte de Boulain-
viliers, il est faux quece ne soit pas la force des armes 
et le hasard d’une conquête qui ait fondé primi-
tivement la distinction qu’on énonce aujourd’hui 
par les termes de noble et de roturier (1). Il est faux 
que nous soyons nobles pour un autre intérêt que 
pour notre intérêt propre. Nous sommes, sinon les 
descendants en ligne directe, du moins les repré-
sentants immédiats de la race des conquérants des 
Gaules (2) ; sa succession nous appartient ; la terre 
des Gaules est à nous (5). » 

Lorsqu’en 1814, échappés par miracle à un grand 
naufrage, soustraits au despotisme que nos propres 
mains avaient élevé , nous songeâmes à nous repo-
ser tous ensemble dans un établissement social de 
longue durée, une main amie dressa spontanément 
le nouveau pacte de l’union française ; elle y inscri-
vit le titre de noble, ce titre qui avait succédé au 
litre de franc, comme le titre de franc à celui de 
barbare. Par amour de la paix, nul de nous ne ré-
clama contre cette résurrection singulière. Nos écri-
vains se hâtèrent de détourner nos esprits des faits 
que rappelait le mot de noblesse ; la théorie vint 
encore les envelopper de ses voiles : « Nobilis, 
disait-on, se dérive de notabilis ; un homme est 
notable ou noble quand son nom est lié à de grands 
services où à de grands exemples ; la noblesse, c’est 
la couronne civique décernée à toute une famille pour 
les mérites d’un de ses membres. On peut approu-
ver ou blâmer ce genre de récompense, on ne peut 
pas dire qu’il soit antisocial et contraire à la liberté.» 
Nous nous égarions ainsi à plaisir dans des hypo-
thèses complaisantes, quand une voix sortie du camp 
des nobles est venue nous rappeler durement sur un 
terrain plus matériel : «Race d’affranchis, s’est écrié 
M. le comte de Montlosier, race d’esclaves arrachés 
de nos mains, peuple tributaire, peuple nouveau (4), 
licence vous fut octroyée d’être libres, et non pas à 
nous d’être nobles (S) ; pour nous tout est de droit, 
pour vous tout est de grâce (6). Nous ne sommes 

(1) Dissertation sur la noblesse française, éd. de Hol-
lande, p. 4. 

(2) Ibid., p. 59. (5) Ibid., p. 55 et 148. 

(4) Delà monarchie française, t. II, p. 156, 149, 155. 
(5) Ibid., p. 156. 
(6) Ibid., p. 164. 



point de votre communauté ; nous sommes un 
tout par nous-mêmes (1). Votre origine est claire; 
la nôtre est claire aussi : dispensez-vous de sanc-
tionner nos litres ; nous saurons nous-mêmes les 
défendre (2).» 

Aujourd’hui enfin que, dans nos regrets, nous 
embrassons les images de cette liberté qui semblait 
promise à la France, qui devait, selon notre espoir, 
fonder une égale destinée pour tous les habitants 
de notre sol, d’autres regrets se font entendre. Ce ne 
sont pas les droits civils anéantis par nos ministres 
que les écrivains nobles voudraient voir revivre, 
mais la vieille race dont ils se renomment; c’est 
cette race septentrionale qui s’empara de la Gaule 
sans en extirper les vaincus (5) ; dont le nom devint 
synonyme de liberté , lorsque seule elle fut libre 
sur le sol qu’elle avait envahi (4 ) ; qui eut bon mar-
ché, dans la ténacité de son despotisme, de l’insou-
ciance légère des Gaulois (3) ; qui sut léguer à ses 
successeurs , maintenant dépouillés contre tout 
droit, les terres de la conquête à posséder, et les 
hommes de la conquête à régir (6). 

Après de si longs avertissements, il est temps que 
nous nous rendions, et que de notre côté aussi nous 
revenions aux faits. Le ciel nous est témoin que ce 
n’est pas nous qui les avons attestés les premiers, qui 
avons les premiers évoqué cette vérité sombre et 
terrible, qu’il y a deux camps ennemis sur le sol de 
la France. II faut le dire, car l’histoire en fait foi : 
quel qu’ait été le mélange physique des deux races 
primitives, leur esprit constamment contradictoire 
a vécu jusqu’à ce jour dans deux portions toujours 
distinctes de la population confondue. Le génie de 
la conquête s’est joué de la nature et du temps ; il 
plane encore sur cette terre malheureuse. C’est par 
lui que les distinctions des castes ont succédé à 
celles du sang, celles des ordres à celles des castes, 
celles des litres à celles des ordres. La noblesse ac-
tuelle se rattache par ses prétentions aux hommes à 
privilèges du seizième siècle; ceux-là se disaient 
issus des possesseurs d’hommes du treizième, qui 
se rattachaient aux Franks de Karle le Grand , qui 
remontaient jusqu’aux Sicambres de Ghlodowig. 
On ne peut contester ici que la filiation naturelle, 
la descendance politique est évidente. Donnons-la 
donc à ceux qui la revendiquent ; et nous, revendi-
quons la descendance contraire. Nous sommes les 
fils des hommes du tiers état ; le tiers état sortit des 
communes ; les communes furent l’asile des serfs ; 
les serfs étaient les vaincus de la conquête. Ainsi, 
de formule en formule, à travers l’intervalle de 

quinze siècles, nous sommes conduits au terme 
extrême d’une conquête qu’il s’agit d’effacer. Dieu 
veuille que cette conquête s’abjure elle-même jus-
que dans ses dernières traces, et que l’heure du com-
bat n’ait pas besoin de sonner. Mais, sans celte abju-
ration formelle, n’espérons ni liberté ni repos; 
n’espérons rien de ce qui rend le séjour de l’Amé-
rique si heureux et si digne d’envie ; les fruits que 
porte cette terre ne croîtront jamais sur un sol où 
resteraient empreints des vestiges d’envahissement. 

Les cinq volumes de M. Warden, remplis de dé-
tails de tous les genres et des faits les plus certains 
et les plusintéressants, suffisent à peine à contenter 
la curiosité qu’inspirent les États-Unis d’Amérique. 
Quelque étendu que soit le tableau que l’écrivain 
vous en présente, on le trouve toujours trop resserré. 
On voudrait tout apprendre, tout savoir sur l’éton-
nante prospérité de ces vingt-deux États libres, 
dont plusieurs, il n’y a pas trente ans, étaient l’ha-
bitation des bêtes fauves; sur ce pays où se rencon-
trent ensemble toutes les races humaines , toutes 
les mœurs, toutes les langues, toutes les religions, 
et où les hommes ne savent jeter les uns sur les 
autres que des regards de fraternité et d’amour. 
M. Warden a placé en tète de son ouvrage une nou-
velle carte des États-Unis, une carte du district de 
Columbia , qui est le siège du congrès suprême, et 
une vue du palais où se rassemblent les membres 
du congrès. Ce palais a été appelé du vieux nom de 
Capitole. Il n’est point, comme le Capitole de Rome, 
bâti sur une roche inébranlable (7) ; mais sa desti-
née est plus sûre. C’est la liberté qui y préside, au 
lieu du dieu changeant des batailles ; et les flots de 
la vengeance des peuples n’auront jamais à s’élever 
contre lui. 

On ne voit pas sans attendrissement, sur la carte 
de cette contrée si libre, des noms de ville emprun-
tés à toutes les contrées de l’Europe, les noms de 
Paris, de Rome, de Lisbonne, et jusqu’au nom 
d’Athènes. Toutes les terres européennes ont fourni 
leur contingent à cette heureuse population, comme 
pour prouver au monde que la liberté convient à 
tous, et n’est le propre de personne. Les exilés de 
chaque pays ont, à l’exemple des fugitifs de Troie, 
attaché à la patrie de leurs vieux jours le doux nom 
de la patrie de leur enfance. Tous, tant que nous 
sommes, l’Amérique est notre asile commun. De 
quelque partie du vieil univers que nous fassions 
voile, nous ne serons point étrangers dans le nou-
veau : nous y retrouverons notre langue, nos com-
patriotes, nos frères. Si, ce que la destinée ne per-

(1) Delà Monarchie française, t. II, p. 176. 
(2) Ibid., p. 212. 
(5) Article de M. le comte A. de Jouffroy,dans l’Observa-

teur de la Marine , livre IX, p. 299. 

(4) Article de M. de Jouffroy, etc., livre IX, page 299. 
(5) Ibid. 
(6) Ibid., p. 301. 
f7'i Capitoli immobile saxum... (Virgil. Æneid. VIII.) 
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mettra pas sans doute. la barbarie des vieux temps 
prévalait contre l'Europe nouvelle ; si cens qui ont 
frappé les communes du nom d’exécrables (i), et 
qui nous jurent encore la guerre au nom de leurs 
aïeux, ennemis des nôtres, remportaient sur la 
raison et sur nous, nous aurions un recours que 
n’eurent pas nos aïeux ; la mer est libre, et un 
monde libre est au delà. Nous y respirerons à l’aise, 
nous y retremperons nos âmes, nous y rallierons 
nos forces.

Nos manel Occanus circumvapus : arva , beala
Pclamus arva... (2).

(t) Communia novum ac pessimum nomen... Sermonem 
hahuil de cxccrnhilibus communiis illis. ( Gmberltis de 
Novigenlo. )

(2) Horat. cpod.XI.
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